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Malgré la proximité de la capitale, le Soissonnais reste une ré-
gion méconnue, victime du partage révolutionnaire qui l'a écarte-
lé entre les départements de l'Aisne et l'Oise. Pourtant l'abondan-
ce de la pierre de taille et un riche passé historique y ont favorisé
le développement d'une architecture de qualité. Dans cette région
nous trouvons les plus grandes forteresses de la France médiéva-
le, Pierrefonds, La Ferté-Milon, Coucy, le berceau de l'art gothi-
que et une quinzaine d'abbayes prestigieuses.

On est embarrassé pour fixer une limite au Soissonnais. Le géo-
graphe et l'historien donnent des frontières différentes, mais l'ar-
chitecture rurale précise un contour qui est la résultante de l'acti-
vité des hommes, de leur histoire, de la topographie et de la géolo-
gie. Sans entrer dans le détail, nous pouvons ainsi lui donner pour
frontière la vallée de l'Ailette au nord, celles de l'Automne et de
l'Ourcq au sud, l'Oise à l'ouest et la ville de Fisme à l'est, mar-
quant la disparition du calcaire exploitable.

La maison soissonnaise
La maison rurale soissonnaise

est en fait une variante régionale
du style dit "Ile-de-France", qui
s'étend sur la majeure partie des
départements de la Seine-et-
Marne, du Val d'Oise, de l'Oise,
et une partie de la Marne, de la
Nièvre et du Loiret. Elle se dé-
cline, selon la profession du pro-
priétaire, en différentes sous-va-
riantes qui ne se distinguent
qu'avec beaucoup d'attention.
Ainsi, la maison du cazerottier
(1) d'Haramont diffère légère-
ment de celle du vigneron d'Acy
ou de celle du petit agriculteur
de Cuts. Mais toutes ont un point
commun qui les rassemble en
une même famille : leurs pi-
gnons sont décorés de gradins.
Victor Hugo, dans une lettre à sa
femme en 1835, avait déjà re-
marqué "les pignons taillés du
Soissonnais".

Mais bien d'autres traits de ca-
ractère renforcent les liens de

cette famille et la distinguent de
leurs cousines d'Ile-de-France.
Le toit d'ardoise, jadis de chau-
me, s'encastre entre les pignons.
La souche de cheminée de pierre
de taille est posée sur le pignon.
Les dépendances font corps avec
la maison et, lorsque le terrain
est en pente, l'habitation repose
sur un niveau de celliers et four-
nil. Les murs de clôtures ferment
les propriétés et accentuent les
masses des maçonneries.

Le calcaire utilisé donne aux
bâtisses un aspect fini, solide et
accueillant. Dans les vallées, les
villages s'étalent sur le terrain et
les longs murs de clôture don-
nent aux propriétés des allures
de petites forteresses. En bordu-
re du plateau, les agglomérations
font corps avec le banc de cal-
caire qui affleure. La maison
s'adapte alors à la topographie,
elle l'utilise même au point de
devenir parfois troglodyte.

Le plan
Le plan de nos maisons s'est

forgé au cours du Moyen-Age et
s'est adpté à une cellule familiale
qui, durant plusieurs siècles,
était au maximum de cinq à six
personnes, dans la pratique on
comptait une moyenne de 4,5
personne par feu, qui correspon-
dait en gros à une maison. A
l'origine la maison ne devait
comporter qu'une seule pièce,
mais dès le XVIIème siècle, la
plupart des habitations en com-
portaient deux. la "maison" était
la pièce principale, dotée d'une
cheminée. La chambre à côté
était souvent sans chauffage.
Jusqu'à la fin du XVillème siè-
cle ce standart d'habitation s'est
appliqué tout aussi bien aux mai-
sons modestes qu'aux logis des
grandes fermes. Puis, au cours
du siècle dernier, le plan a évo-
lué vers un concept plus moder-
ne, en fonction de la fortune de
son propiétaire.



Les pignons à gradins
Quelque soit la destination

des constructions, du toit à porc
à la grange monastique, les pi-
gnons avaient une pente voisine
de 54 et étaient décorés de re-
dents. Les redents ou gradins
étaient nommés autrefois "cré-
neaux, aujourd'hui "pas-de-moi-
neaux". Ces gradins sont diffé-
rents de ceux qui ornent les
constructions flamandes, car ils
sont formés d'une seule assise de
pierre. Ce motif décoratif se ren-
contrait dans d'autres régions
françaises, où ils sont au-
jourd'hui en voie de disparition :

la plaine de Caen, les Pyrénées,
le Massif Central, la région de
Grenoble, le Pas-de-Calais. Ils
sont particulièrement fréquents
en Ecosse et un peu moins en Ir-
lande. Ce qui fait l'originalité du
Soissonnais est l'incroyable dif-
fusion de ce motif, la moindre
bicoque ayant autrefois un pi-
gnon à redents.

Les textes anciens ne donnent
pas de raison à cela ; ils se
contentent de fixer l'obligation
faite au maçon de garnir la mai-
son de gradins. On cherche vai-
nement aujourd'hui à leur donner
une explication rationnelle. Plu-
sieurs hypothèses ont ainsi été
formulées

: facilité d'accès à la
cheminée ou au toit de chaume
pour combattre l'incendie, bloca-
ge du chaume ou facilité d'exé-
cution ? Ces interprétations ne
résistent pas à une analyse ob-
jective, trop longue à développer
ici. Il ne faut sans doute voir
dans nos gradins que la persis-
tance d'un élément de décor mé-
diéval, peut-être associé à quel-
ques superstitions oublées.

La présence sur nos pignons les
plus anciens de crossettes, d'épis
de faîtage et de petites fenêtres
rectangulaires en est la preuve.
Leur fréquence en Ecosse, pays
à forte tradition médiévale, en
est la confirmation. En définitive
nous pensons que nos pignons à
gradins sont, la simplification des
pignons à croches (2) qui déco-
raient les édifices médiévaux.

Les toitures
Le matériau de base était, à

l'origine, le chaume et, à moin-
dre échelle, la tuile plate. Le
chaume avait déjà presque entiè-
rement disparu avant la Première
guerre mondiale ; il avait été
remplacé par l'ardoise, sans dou-
te par un effet de mode. La tuile,
pourtant facile à produire en nos
régions, y est restée d'une diffu-
sion limitée.

Sur les toitures, les plus an-
ciennes souches de cheminées
accusent, elles aussi, une tradi-
tion médiévale. Elles sont massi-
ves et centrées sur le pignon.
Dès le XVIIème siècle, elles ten-
dent à se décaler de l'axe du faÎ-
tage ; elles s'allongent pour amé-
liorer le tirage et éviter la chute
des braises sur le chaume. A par-
tir de la fin du XVillème siècle,
on les décore de moulures ou
motifs divers. On y inscrit égale-
ment la date de construction de
la maison.

Les éléments du décor
La qualité de la pierre a facilité

la décoration des maisons. Au
début, on s'est limité aux corni-
ches dont l'évolution du décor
permet souvent de dater une
constrution. De la doucine, très
fréquente à partir du XVillème
siècle, on en est venu à des pro-
fils de plus en plus compliqués.
Les bandeaux, les entablements,
traduisant les ordres de l'archi-
tecture classique, se sont déve-
loppés au cours du XIX siècle.

Les fours
Le four est souvent présent

dans la maison soissonnaise, car
la banalité (3) sur la cuisson du
pain a disparu dès le XV siècle.
Chacun pouvait cuire son pain à
la maison. Le plus souvent, il est
contenu dans un massif de ma-
çonnerie accolé à l'extérieur de
la maison sur lequel est aménagé
l'escalier conduisant au comble.
Dans les maisons surélevées, il
est aménagé au premier étage.



Les murs de clôtures
Les hauts murs de clôtures en-

tourant les propriétés étaient une
autre caractéristique de nos mai-
sons soissonnaises. Ils étaient si
fréquents qu'ils entouraient mê-
me de simples jardins potagers
ou vignes.

Les propriétés les plus modes-
tes se contentaient cependant de
haies vives, dont il ne subsiste
que de trop rares exemplaires.
La porte d'entrée donnait lieu à
la recherche d'un effet décoratif.
Elle était le plus souvent enca-
drée de piliers finement moulu-
rés.

Les fermes
Aujourd'hui, la distinction en-

tre la ferme et la maison est une
question d'échelle, mais cette ap-
parente simplicité cache une réa-
lité plus complexe. La ferme
d'aujourd'hui pouvait être autre-
fois un manoir, un prieuré ou
même un moulin. A Rethondes,
par exemple, le prieuré de l'ab-

baye de Saint-Médard a été
transformé en ferme après la Ré-
volution. A Courtieux, on a
beaucoup de mal à deviner le
moulin qui a donné naissance à
la petite ferme de Bourbout. Ces
transformations tiennent au fait
qu'autrefois, toutes ces proprié-
tés comportaient une partie "ex-
ploitation" qui finalement a sup-
planté les autres activités.

Dans chaque village subsistent
de belles fermes avec leurs gran-
ges souvent monumentales. Les
fermes de La Rurole à Haute-
fontaine (cf.notre photo) et de
La Carrière à Saint-Crépin-aux-
Bois sont parmi les mieux
conservées. Belle-Assise, à Re-
thondes, est en train de renaïtre
grâce aux initiatives de son nou-
veau propriétaire. En revanche,
Quennevières, Malvoisine, Pui-
sieux, Touvent etc... ont été en-
tièrement détruites en 1914-
1918, constituant autant de per-
tes irréparables pour le patrimoi-
ne rural.

Les manoirs
A partir du XVI siècle, consé-

cutivement aux destructions de
la guerre de Cent Ans, de nou-
velles résidences ont été bâties
dans tout le pays. Toutes sont
construites sur le même modèle.
Une enceinte légèrement forti-
fiée abrite une basse cour à vo-
cation agricole, que l'on traverse
en entrant. Vient ensuite une
cour dans laquelle se dresse le
logis constitué d'un bâtiment rec-
tangulaire, généralement distri-
bué par une tourelle d'escalier.
Selon la richesse du manoir,
cour et basse-cour peuvent ne
faire qu'une, en individualisant
cependant deux zones, et le logis
est plus ou moins important, ra-
rement constitué de plusieurs
corps de bâtiments. Courtieux
est certainement le plus beau car
restauré avec goût il y a une
vingtaine d'années. D'autres sont
à signaler comme à Berneuil,
Jaulzy, Roye-Saint-Nicolas,
Hautefontaine, Bitry, Tracy-le-
Mont etc...

L'eau
Le culte de l'eau avait une im-

portance telle dans les temps an-
ciens que le développement du
christianisme n'a pas réussi à ré-
duire le nombre des fontaines.
Les vertus attribuées aux sources
étaient si bien ancrées dans la
tradition populaire qu'elles ont
souvent persisté jusqu'à nos
jours. Curieusement ces sources
ont rarement fait l'objet d'aména-
gements architecturaux. Ce
n'était pas le cas des puits qui
pouvaient être joliment décorés.
Dans les vallées, la proximité de
la nappe phréatique permettait
de les forer facilement. Ils sont
encore très nombreux à Cour-
tieux, Jaulzy, Chelles etc... Tous
étaient couverts d'un édicule à
couvrement de pierre aux formes
variées. La plus courante était le
dôme cloche surmonté d'une
boule ou d'une étoile.

Les lavoirs se sont surtout dé-
veloppés au XIXème siècle. Le
type le plus fréquent, dit à im-
pluvium central, était constitué




